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			Cancéreuse et Heureuse :

			mon histoire,mes astuces Bonheur

			Marianne Boissière

		

	
		
			À ma merveilleuse petite fille,

			sois confiante,

			n’aie jamais peur de tomber 

			car c’est pour mieux se relever.

		

	
		
			Avant-propos

			Je souhaitais partager avec vous deux choses :

			La première, c’est que pour être honnête avec vous, jamais je n’aurais pensé écrire un livre.

			Je n’avais pas cette vocation et je n’y avais même jamais songé !

			Je me suis réveillée un matin d’été, en me disant que j’allais écrire un livre qui s’appellerait « Cancéreuse et Heureuse ».

			Je ne sais pas pourquoi mais je me suis sentie envahie par une obstination et une détermination à toute épreuve, et rien n’aurait pu me détourner de mon objectif.

			Je vous confirme que cette énergie m’a accompagnée jusqu’à la fin, à tel point que j’ai même souhaité m’investir dans l’auto-édition pour mener ce projet au bout du bout.

			J’ai pris un plaisir infini, je me suis sentie pousser des ailes, je me suis surprise moi-même.

			Au départ, j’ai pensé que mon corps et mon esprit me le réclamaient pour pouvoir tourner cette page.

			Puis j’ai souhaité rapidement partager mon expérience pour montrer que nous sommes tous les maillons d’une chaîne solidaire avec la possibilité de retrouver la paix et le bonheur.

			La deuxième chose dont je souhaitais vous faire part avant d’entamer la lecture, c’est que mon livre est construit comme son titre qui m’a été inspiré.

			La première partie correspond à « Mon histoire », période où je suis dans le combat et la deuxième partie, « mes astuces Bonheur », correspond à mon ascension pour vivre Heureuse.

			Il me fait penser au symbole du Yin et du Yang, au juste équilibre parfait entre le blanc et le noir, c’est pour ça que les deux parties étaient essentielles.

			Néanmoins, j’invite les personnes étant dans le combat ou dans une phase difficile, à débuter directement par la deuxième partie qui est très lumineuse, et vous reviendrez sur la première partie quand le cœur vous en dira.

			Je tenais à le préciser car un ami bienveillant m’avait prêté un livre pendant mon combat concernant une personne qui se battait aussi, et franchement s’il y avait bien une chose que je n’avais pas envie de vivre en double, c’était bien le cancer !

			Je vous souhaite de tout cœur de prendre autant de plaisir que l’écriture l’a été pour moi.

			Belle lecture et bon chemin.

		

	
		
			
Mon Histoire
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			Chapitre 1 : La spirale infernale

			Je m’appelle Marianne j’ai 37 ans, mais mes amis m’appellent « Maya ».

			Il y a deux ans presque jour pour jour, mon univers a commencé à s’écrouler.



			Après quinze ans dans le secteur de la cosmétique et le sentiment d’avoir fait le tour de la profession, l’ennui m’envahissait de plus en plus.

			Mes priorités de maman solo, m’aspiraient aussi à une meilleure qualité de vie.

			Après avoir décidé d’entamer une reconversion professionnelle, j’ai donc repris mes études et eu fièrement mes examens juste trois mois avant ce fameux jour de novembre.

			Je venais juste de retrouver un emploi non loin de chez moi, celui-ci me permettant avec des horaires plus flexibles, d’être plus disponible pour ma fille âgée à cette époque de neuf ans.

			Nous étions prêtes à entamer une nouvelle vie, j’avais 35 ans et un bel avenir devant moi.

			Ce jour-là, j’étais rentrée déjeuner à la maison. Je préparais mon repas quand je fus dérangée par une sensation de démangeaisons dans le bas de mon cou.

			Juste au-dessus de la clavicule, une boule, un ganglion, je ne savais même pas comment le nommer.

			Dans un premier temps, j’ai ressenti une énorme bouffée de chaleur m’envahir mais j’ai imposé à mon esprit de se calmer. 

			Peu rassurée, je suis allée immédiatement chez ma mère qui habite la maison mitoyenne. Ma sœur y était aussi, ça tombait bien !

			Il est vrai que ça ne devait pas être bien grave, je n’avais pas perdu de poids, je n’étais pas fatiguée.

			Leurs mots étaient réconfortants et je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à ma cousine avec qui j’avais échangé quelques mois auparavant, et qui s’était fait opérer d’un étrange ganglion placé au même endroit.

			J’avoue que ça m’a bien aidée à relativiser car ce ganglion qu’elle avait gardé longtemps et qu’elle avait fini par se faire retirer, était après analyse, totalement bénin !

			Et puis si son médecin ne s’était pas alerté plus que ça, c’est peut-être qu’il n’y avait pas matière à paniquer.

			Je ne tardais quand même pas à appeler mon médecin traitant, mon esprit n’était pas tranquille.

			Lors de mon rendez-vous, elle me dirigea dans un premier temps vers une échographie et me parla de l’éventualité d’une biopsie, elle avait l’air assez confiante.

			Mon bilan sanguin fait, j’étais aussi rassurée par les bons résultats.

			Le samedi suivant, j’avais donc rendez-vous pour l’échographie et j’avais hâte que le radiologue me rassure.

			Après tout j’avais d’autres choses en tête avec les fêtes de Noël, mon nouvel emploi…

			Ça ne pouvait pas m’arriver à moi parce que dans mon malheur j’ai toujours de la chance !

			Je m’interdisais d’y penser un seul instant, il était inconcevable que j’impose ça à ma fille, à mon entourage, à moi-même.

			J’aurais pu aller faire des recherches sur internet mais je sais bien qu’on y trouve tout et son contraire, et chaque cas est différent.

			Il est vrai quand même que ces derniers mois, j’avais de drôles de symptômes. Je pensais peut-être à une ménopause précoce car j’avais des sueurs nocturnes et ce n’était pas du tout à mon habitude de transpirer plus que de raison.

			J’avais aussi cette sensation de soif, impossible à contrôler qui me parasitait bien mes nuits d’ailleurs,  particulièrement si j’avais bu de l’alcool.

			Mais à aucun moment je n’ai fait de rapprochements entre ces symptômes et le ganglion que je touchais, et qui ne cessait de grossir de manière flagrante.

			De l’échographie ce samedi matin, les seuls souvenirs qu’il me reste sont ces mots (maux) gravés en moi qui me confirment que « ce n’est pas normal d’avoir ça là ! ».

			C’est un coup de massue, franchement je ne m’y attendais pas.

			Elle confirme donc que je vais devoir faire une biopsie pour pouvoir se prononcer sur un diagnostic.

			En sortant, je sens mon inquiétude grandir et les larmes monter, mais je me raisonne.

			Je pense à ma cousine pour qui le même ganglion au même endroit était bénin.

			Je me dis que ça doit être génétique, je l’appelle pour qu’elle me donne plus de détails, qu’elle me raconte son échographie et surtout, qu’elle me rassure.

			Je rappelle ensuite mon médecin pour chercher encore du réconfort et lui faire part de ce qu’a dit son confrère.

			Mon niveau d’inquiétude je l’avoue a changé, et je pense encore et encore à mon travail.

			Je me dis que je vais devoir prendre un après-midi pour ma biopsie et ça ne m’arrange drôlement pas car je viens juste d’intégrer mon poste.

			Je pense alors que ces rendez-vous sont des pertes de temps car je suis sûre comme toujours que le dénouement sera heureux.

			Mes inquiétudes finissent certainement par influer sur ma fille qui déclare un zona.

			J’essaie pourtant de la protéger, elle n’est pas de nature inquiète ou angoissée, mais je pense qu’elle perçoit bien la situation.

			La pauvre souffre toujours affreusement, je me décide donc à l’amener de nouveau chez le médecin.

			Lors de la deuxième visite je reparle au médecin de mon ganglion, de l’échographie qui ne me rassure pas.

			Elle touche ce ganglion qui grossit, décide d’appeler un confrère oncologue et me demande si je peux me rendre disponible pour un rendez-vous avec lui.

			Dans ma tête ça se mélange un peu, ma santé n’a pas de prix, mais je me demande bien comment je vais demander de nouveau des heures pour ce rendez-vous médical urgent alors que nous sommes en plein rush professionnel.

			Je reconnais quand même que j’apprécie d’avoir du soutien, la situation avance et j’espère être soulagée rapidement avant Noël.

			Le jour même le médecin me rappelle car l’oncologue a réussi à me positionner sur un rendez-vous dans trois jours. J’en informe ma hiérarchie par mail, celle-ci vient dans mon bureau après lecture.

			La situation commence à me dépasser mais ils comprennent la légitimité de mon absence et font preuve de soutien et d’empathie.

			Il est vrai qu’entre ma fille que je vois souffrir et mon inquiétude qui ne fait que croître, j’ai hâte de laisser cet épisode derrière moi et de passer un Noël paisible.

			Vous l’aurez compris, j’adore cette période ! Bien que j’aie très rarement passé de Noël en famille et bien heureux, je crois foncièrement à la Magie de Noël.

			Je suis persuadée que c’est une période où tous les miracles sont possibles et autant vous dire que j’espérais bien que ce serait mon cas cette année-là !

			Le rendez-vous avec mon oncologue arrive, je découvre la clinique et son ambiance.

			J’oubliais, je déteste les hôpitaux (comme beaucoup), mais l’idée de voir des personnes souffrir ou la vue du sang me provoque des évanouissements !

			Vous avez le droit de sourire là, car avec le recul je trouve ça moi-même risible.

			Heureusement, mon conjoint m’accompagne, ça me rassure beaucoup, je me dis qu’on ne pourra pas me reprocher d’avoir amplifié, déformé ou mal interprété les propos du médecin, vu qu’on sera deux à entendre le diagnostic.

			Au secrétariat, celle-ci me fait remarquer que je ne suis pas inscrite en ALD (affection de longue durée) sur ma carte vitale et qu’il faut que j’en fasse la demande à mon médecin traitant.

			Je lui rétorque avec surprise que je ne suis pas malade, et que je viens juste pour montrer une grosseur. Quel optimisme !

			Sans trop attendre, je découvre cet homme qui nous accueille dans son bureau et qui est à peine plus vieux que moi.

			Une de ses premières questions fut : « avez-vous des sueurs nocturnes ? »

			Alors là, j’ai été sidérée, je me suis dit à moi-même « et merde ! », je regarde la tête de mon conjoint qui se décompose.

			Je crois même ne pas en avoir reparlé à mes médecins lors de mes deux dernières visites, je n’avais pas fait le lien éventuel.

			Mon niveau d’angoisse et de stress augmentent encore d’un stade. Je lui demande (comme c’est bientôt Noël, j’y crois) s’il y a une possibilité pour que ce soit bénin.

			Après tout ma cousine avait bien un ganglion comme moi et ce n’était rien, d’autant que mes analyses sanguines étaient bonnes !

			Mais j’avoue qu’à cet instant, je trouve que la situation est assez glissante et je commence vraiment à me dire que je vais avoir besoin d’un miracle.

			Il m’explique que je dois faire une biopsie, passer un TEP scan et que seulement là, il sera en mesure de se prononcer.

			Ça tombe bien, j’avais rendez-vous avec un dermatologue que m’avait conseillé mon médecin, mais l’oncologue préfère que ce soit le chirurgien vasculaire de la Clinique qui a l’habitude de faire ces prélèvements et de travailler avec lui.

			Je préfère aussi être prise en charge intégralement par la clinique et dans un bloc opératoire, plutôt que dans un cabinet de dermato car apparemment le prélèvement doit nécessiter une certaine taille pour en connaître un résultat sans équivoque.

			Nous allons donc immédiatement le rencontrer, il m’emmène dans son bureau pour définir une date au plus vite car il faut une dizaine de jours avant les résultats.

			Nous sommes alors mi-décembre, et ils comprennent bien le fait que j’aimerais passer les fêtes avec cet épisode derrière moi.

			Je sors enfin de la clinique après ces deux rendez-vous, je continue de croire en mon étoile bien que je ne les aie pas trouvés très rassurants quand même.

			Je m’interdis de penser négativement mais j’ai la sensation d’avancer dans un tunnel, je n’arrive plus à y voir très clair. J’espère tellement être vite rassurée.

			Je dois maintenant beaucoup travailler pour rattraper mes heures d’absence liées aux rendez-vous médicaux ; heureusement mes collègues sont au courant, me soutiennent et travailler est une réelle échappatoire.

			Dernier examen avant de faire ma biopsie, l’oncologue me positionne sur un TEP scan, c’est une technique d’imagerie nucléaire.

			Encore une demi-journée de travail à rattraper dans ma semaine, je cache mon bonheur !

			Je me rends à jeun en fin de journée à l’hôpital, mon conjoint m’accompagne de nouveau mais dans la salle d’attente à cause des risques de radioactivité.

			Croyez-moi le principe est loin de m’enchanter, on est loin de la médecine douce et saine pour le corps mais pas le choix. 

			Honnêtement je cours toujours derrière mon miracle ou une nouvelle réconfortante.

			Après m’être reposée quarante-cinq minutes avec ce charmant liquide radioactif dans les veines, c’est enfin mon tour, j’en aurais presque sauté de joie tant j’avais faim.

			On me positionne gentiment dans l’appareil, je patiente sagement, j’écoute bien les consignes, et ça y est l’examen se termine, je vais pouvoir aller manger un bout !

			En me rhabillant, je les observe derrière la vitre…

			Je les vois parler, je les trouve inquiets, je ressens quelque chose mais bon mon ventre crie famine !

			On m’invite à finir de me rhabiller dans une autre pièce, et on m’apporte enfin un encas.

			Vous l’aurez compris, je dévore mon gâteau et ma compote avec beaucoup de plaisir quand le médecin arrive dans la pièce et s’assoit à côté de moi.

			Elle m’annonce alors sur un ton grave que je n’ai pas qu’une seule grosseur, mais une chaîne ganglionnaire autour de mon cou.

			J’entends ce qu’elle me dit mais je ne suis même pas sûre de tout comprendre ou de poser les bonnes questions.

			Je ne me rappelle même plus ses propos, je lui demande juste de l’annoncer à mon conjoint.

			Je me souviens de son regard quand il nous a vues arriver toutes les deux avec nos mines défaites. 

			Je me suis assise à côté de lui et j’ai laissé le médecin lui redire le même constat, les larmes coulaient sur mon visage et le sien se décomposait mots après mots.

			Elle nous confirmait qu’il fallait absolument le résultat de la biopsie pour se prononcer sur un diagnostic précis, mais je suis persuadée qu’elle savait très bien ce qu’il en était déjà.

			Normalement les résultats sont envoyés à l’oncologue mais j’avais insisté pour être rassurée, j’ai été servie !

			Ça me semble maintenant évident, pourtant on continuait toujours et encore d’y croire.

			Six jours après mon TEP scan, je rentre à l’hôpital pour ma biopsie.

			J’ai travaillé toute la journée et quitté le bureau à 16 heures, je me fais opérer en dernier.

			Mon conjoint est toujours avec moi et je suis contente de faire enfin ce prélèvement tant attendu.

			J’ai de la chance car la prise en charge a été rapide, j’ai passé tous mes examens en moins d’un mois et j’ai confiance en tout le staff médical qui m’entoure.

			Je me considère comme privilégiée de vivre en France et de pouvoir bénéficier de la prise en charge médicale.

			J’ai de la chance d’habiter non loin de la clinique, à une trentaine de kilomètres, m’évitant aussi un long trajet.

			Avant la naissance de ma fille, j’habitais en Guadeloupe, et je me demande donc naturellement quelle aurait été ma prise en charge aux Antilles ?

			Est-ce qu’elle aurait été aussi vite ? Comment font mes amis guadeloupéens malades ?

			Je ne pense foncièrement pas qu’on soit tous logés à la même enseigne et je suis reconnaissante pour tout cela.

			Je descends donc au bloc remplie de gratitude même si je sais que l’attente derrière sera longue avant la délivrance des résultats.

			Au bloc, l’intervention commence.

			La position m’angoisse car j’ai le champ opératoire sur le visage.

			Le chirurgien me fait une piqûre anesthésiante dans le cou et je sens progressivement le stress m’envahir.

			Le désinfectant froid me fait sursauter, je sens le scalpel m’inciser, mais quel cauchemar, je suis effondrée !

			Je n’avais même pas pensé trente secondes au geste invasif que ça pouvait être, ni au fait que je risquais d’avoir mal, ni aujourd’hui ni demain.

			J’ai mal, et je me dis que si ça se trouve, ce n’est que le début.

			Il me fait de nouveau une piqûre anesthésiante, j’essaie tant bien que mal de me conditionner mais je n’y arrive pas, mes sanglots sont plus forts que moi, je suis inconsolable.

			L’infirmière est déconcertée par mes larmes, je me souviens de son regard, elle prendra ma main et ne me la lâchera pas jusqu’à la fin, essayant toutes les techniques pour tenter de me rassurer et de m’apaiser.

			Je pense à ma fille et je lui parle d’elle sans cesse, je n’ai pas le droit d’être malade, elle est si petite et a tellement besoin de sa maman.

			Le chirurgien finit par me recoudre et me dit qu’il n’aime pas ce qu’il a vu, encore une phrase indélébile.

			Je suis effondrée mais je continue toujours de garder espoir.

			J’ai une cicatrice de quatre centimètres dans le cou, je ne m’y attendais pas à celle-là !

			Mais à ce niveau-là, l’esthétique nous paraît futile !

			L’intervention se termine, le chirurgien libère l’infirmière qu’il remercie et qui s’en va ; et à mon tour je la remercie de tout mon cœur pour tout cet échange verbal et non verbal qu’elle m’a généreusement offert à travers son soutien.

			Je suis toujours inconsolable, au vu de mon état et étant la dernière patiente, le chirurgien décide de ne pas me laisser à un brancardier et me ramène lui-même en chambre pour retrouver mon conjoint.

			Je reprends mes esprits en sortant du bloc, et au moins c’est fait, nous serons définitivement fixés dans une dizaine de jours aux alentours de Noël ! Allez, Joyeux Noël Félix !

			À l’arrivée en chambre, je retrouve mon conjoint et une infirmière qui au vu de ma tête comprennent bien que ça a été très dur, je m’effondre de nouveau en sanglots.

			Le chirurgien me donne mon arrêt mais j’ai des dossiers urgents à traiter, impossible de m’arrêter, enfin c’est ce que j’ai cru sur le moment.

			Je rentre chez moi vers 21 h 30, ma fille n’avait pas voulu se coucher sans voir sa maman, je reprends donc mon sourire communicatif pour la rassurer.

			Je confirme qu’avec toute la meilleure volonté, j’ai été incapable de tenir debout le lendemain et par conséquent j’ai dû rester vingt-quatre heures à me reposer.

			Là, je sens que ça pue ! ça commence à faire beaucoup, je jure que si je m’en sors, je vais fêter ça au champagne, j’adore le champagne et croyez-moi chaque excuse est la bienvenue.

			Je tente de me raccrocher à mon positivisme légendaire, et je me dis que c’est sûrement un clin d’œil de la vie pour me faire reprendre conscience de sa préciosité.

			Je repars donc au travail au plus vite, les jours passent  et finalement j’hésite, je me demande si je ne préférerais pas apprendre les résultats après Noël !
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